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			Chapitre 1


			 


			Morgan entra dans la chambre dédiée aux audiences privées de la Reine et scanna la pièce d’un regard aiguisé. Être aux aguets dans la perspective de la moindre menace était devenu un mode de vie. 


			Il y avait un ennemi qui l’attendait. 


			La Reine elle-même. 


			Isabeau se tenait là, les bras croisés, et l’observait avec le regard glacial d’un serpent prêt à attaquer. Elle portait une robe en soie bleue qui allait avec la couleur de ses yeux et ses longs cheveux blonds cascadaient le long de son dos, parfaitement ondulés. Elle était attentive à ce genre de détails. 


			Une chaîne en or encerclait sa taille fine. Le bijou était enchanté de manière à être incassable. Ainsi qu’elle l’avait ordonné à Morgan. Un fourreau fait de cuir noir et ancien pendait de la chaîne. 


			Le manche d’un couteau en dépassait, paré du même cuir usé que le fourreau. Un Pouvoir létal, semblable à une supernova d’ébène, pulsait dans l’esprit de Morgan dès qu’il y jetait un œil. 


			Isabeau ne venait jamais à la rencontre de Morgan sans porter l’Athame d’Azrael. Elle ne l’avait jamais fait depuis qu’elle l’avait capturé. Elle n’aurait pas osé. Sans le Couteau de la Mort pour le contrôler, elle deviendrait sa proie. 


			Quel plaisir prendrait-il à ce qu’elle devienne sa proie. Peu importe les siècles qui passaient, ce désir ne s’évanouissait pas. C’était devenu sa raison de vivre alors même que tout le restait avait disparu. 


			Il la regarda d’un air impassible. Si elle restait armée chaque fois qu’il était en sa présence, l’arme la plus efficace dont Morgan disposait était son indifférence calme. Savoir qu’elle haïssait son indifférence plus que tout lui procurait un plaisir froid. 


			— Ferme la porte, lui ordonna-t-elle. 


			Il souleva un sourcil mais lui obéit. Les audiences privées avec Isabeau ne s’étaient jamais bien déroulées mais il ne s’était de toute façon pas attendu à autre chose. 


			Dès que l’épaisse porte fut close, elle se saisit d’un bol hors de prix en porcelaine antique et le lança violemment vers Morgan. Il se contenta de l’éviter en faisant un pas sur le côté et observa le bol s’écraser contre le mur lambrissé. 


			— Je n’arrive pas à croire que tu aies laissé le bâtard d’Oberon rejoindre la Terre ! gronda-t-elle. Comment as-tu pu me faire une telle chose ? ajouta-t-elle en s’arrachant les cheveux, son magnifique visage infusé de fureur. 


			— Parce que l’on sait bien, murmura-t-il, qu’il s’agit toujours de toi. 


			Il était inutile d’essayer de la raisonner lorsqu’elle se mettait dans un tel état. La Reine de la Cour de la Lumière ne supportait pas qu’on la contredise ou qu’on la déçoive de quelque façon que ce soit. Lorsque tout allait tel qu’Isabeau le souhaitait, elle était mielleuse et charmeuse, toute en sourires. 


			Lorsqu’au contraire, tout ne se déroulait pas exactement comme elle l’avait prévu, elle se mettait dans une rage incontrôlable. Elle devenait convaincue que le moindre petit événement, fût-il le fait le plus arbitraire, était une attaque personnelle à son encontre. 


			Elle avait détruit l’image de beauté immaculée qu’elle avait tant travaillé à atteindre. Ses cheveux ébouriffés laissaient seulement apercevoir une étincelle de fureur dans ses délicats yeux bleus. 


			Elle se jeta vers lui et leva une main pour le frapper. Il s’avança et lui fit face. La douleur causée par le mouvement soudain gronda et il mit une main sur la blessure fraîche, le long de son flanc. 


			— Sois prudente, Isabeau, dit-il doucement alors qu’il la regardait droit dans les yeux. Souviens-toi de ce qu’il s’est passé la dernière fois que tu m’as frappé. 


			Elle ne l’avait fait qu’une fois et, en représailles, il avait lancé une peste sur les terres fermières d’Avalon et détruit toute une récolte. L’hiver résultant avait été si rude que même les résidents de la cour l’avaient ressenti et Isabeau avait dû puiser dans les coffres de la Couronne afin d’importer assez de nourriture pour pallier les délices qu’elle aimait tant et éviter que son peuple ne meure de faim. 


			Elle lui avait depuis interdit de tels actes à son encontre mais, s’il avait trouvé une faille dans les termes du geis une première fois, il pouvait le faire à nouveau. Elle le savait aussi bien que lui. 


			La peur brilla dans les yeux de la Reine et elle se saisit du manche du Couteau. Elle avait déjà éviscéré des gens pour moins que ça. 


			Mais dégainer l’Athame d’Azrael requérait une force extraordinaire, sans même parler de l’utiliser, et Isabeau ne s’y était pas risquée depuis très longtemps. D’aussi loin qu’il le savait, elle ne l’avait fait qu’une fois. 


			Morgan l’observa avec un intérêt clinique. Aurait-elle la force et le courage nécessaire pour dégainer le Couteau de nouveau ? D’une certaine façon, cela importait peu. La seule fois où elle l’avait dégainé, elle l’avait touché et il avait suffi de cette seule fois pour qu’elle l’emprisonne. 


			Les doigts de la Reine se resserrèrent sur le manche du Couteau mais ce dernier demeura dans son fourreau. 


			— Tu m’avais dit qu’il leur serait impossible d’atteindre la Terre, siffla-t-elle. 


			— Clairement, répondit-il d’un air sardonique, je me suis trompé. 


			— Que s’est-il passé ?!


			— Les Chevaliers de la Cour de l’Obscurité ont tous convergé au manoir Shaw. La maison avait été construite sur un chemin brisé mais, d’une façon ou d’une autre, Nikolas Sevigny et sa sorcière humaine ont trouvé un chemin jusqu’à Lyonesse. Ils ont rapatrié des centaines de guerriers en renforts. Je ne pensais pas la chose possible et j’ignore comment ils s’y sont pris mais, s’ils ont pu passer à travers un chemin brisé, ils pourront peut-être le faire avec d’autres. 


			— Pourquoi ne les as-tu pas arrêtés !


			— J’ai essayé, sans succès ! s’écria-t-il. Je ne connais pas la magie qu’ils ont utilisée. Si la sorcière a une affinité pour les chemins, il se peut même qu’ils trouvent ceux que j’ai dissimulés avec des sortilèges de protection. Y compris les chemins cachés de la Cour de la Lumière. Il faut faire face à la réalité, Isabeau. Lyonesse n’est plus isolée de la Terre. Le cours de cette guerre est en train de tourner, et pas en ta faveur. 


			— Tu aurais dû la tuer ! Pourquoi ne l’as-tu pas tuée ?


			Il souleva un sourcil. 


			— Je n’avais pas ordre de tuer une Américaine. 


			— Pourtant tu savais qu’elle était responsable de tout cela !


			— Faux. Je soupçonnais qu’elle pouvait en être responsable. La majorité de ce que je viens de te dire n’est que pure spéculation. Je n’ai aucune certitude. 


			Tel un oiseau de proie, Isabeau s’élança dans la pièce, où elle se mit à faire les cent pas. Puis elle pivota brusquement vers lui et lui fondit dessus jusqu’à ce que son visage déformé par la rage ne soit qu’à quelques centimètres de celui de Morgan. 


			— Je devrais t’arracher le cœur pour ça, feula-t-elle. 


			La menace lui fit retrousser les babines en une réaction instinctive et sauvage. Il croisa son regard et elle vit quelque chose dans son expression qui la fit reculer. 


			— Tu pourrais essayer, gronda-t-il. Et si tu y parvenais, on n’aurait plus qu’à voir combien de temps tu survivrais sans m’avoir sous ton contrôle au sein de cette guerre que tu as créée. 


			Elle adorait le contrôle qu’elle avait sur lui mais elle détestait tout autant la peur qu’il lui inspirait. Elle détestait plus encore le fait qu’elle avait besoin de lui. C’était à peu près la seule chose à propos de laquelle ils étaient d’accord, étant donné qu’il détestait cela également. 


			Il l’observa se battre contre plusieurs émotions contradictoires. Elle le dévisagea de haut en bas et l’expression dans ses beaux yeux changea. Elle était l’une des Fae les plus belles qu’il ait jamais rencontrées mais sa beauté le laissait indifférent. Après qu’elle l’ait pris au piège, elle n’avait plus jamais pris la peine de lui cacher sa véritable nature. Il connaissait bien trop la créature mortelle qui vivait sous cette charmante façade. 


			— Tu as demandé une audience avec ta Reine, glapit-elle abruptement, alors que tu es encore sale et ensanglanté. Quel est le problème ? Pourquoi n’as-tu pas déjà guéri ?


			Il soupira. 


			— Je ne suis pas guéri parce qu’ils m’ont tiré dessus avec des flèches en argent, et l’argent est l’anathème des lycanthropes. Je me suis échappé de justesse. Si je n’avais pas bénéficié de la vitesse des lycanthropes et si je n’avais pas prévu une voiture à proximité, ils m’auraient attrapé. 


			Elle fit un geste en direction de son flanc. 


			— Guéris-toi !


			— Les sorts de guérison ne fonctionneront pas sur ce type de blessure et je ne peux pas guérir à vitesse surnaturelle. Je ne peux pas me métamorphoser tant que l’argent est dans mon organisme et ma magie est affaiblie. Et, ajouta-t-il entre ses dents, je suis là parce que tu m’as ordonné de te tenir au courant dès que possible. C’est le plus rapide que j’ai pu faire. 


			Il était contraint à suivre ses ordres à la lettre. Telle était la nature de l’enchantement par lequel elle le retenait prisonnier. Il l’avait déjà prévenue qu’il lui fallait être attentive aux mots qu’elle utilisait, mais l’idiote n’en avait que faire. 


			Tôt ou tard, l’égocentrisme absolu d’Isabeau et sa fougue imprudente risquaient de coûter sa vie à Morgan. Il vivait dans l’espoir d’une autre possibilité : qu’un ordre mal formulé lui donne la chance, à lui, de la tuer, elle. 


			La rage et la frustration déformaient à nouveau les traits de la Reine. 


			— À quoi sers-tu, dans cet état ? cracha-t-elle. Hors de ma vue. Je ne veux pas te revoir tant que tu n’es pas guéri. 


			Morgan s’immobilisa. Il avait du mal à croire ce qu’il venait d’entendre. Isabeau était une Fae de la Lumière. Elle ne comprenait pas vraiment combien de temps il fallait aux humains pour guérir de blessures aussi profondes ; lui avait été humain. Ses attributs surnaturels ne lui servaient à rien face à des plaies dues à l’argent. Il lui faudrait guérir lentement et difficilement. Humainement. 


			Il baissa les yeux pour cacher la lueur triomphale qui y brillait et murmura :


			— À vos ordres. 


			Le regard d’Isabeau parcourut la pièce avant de tomber sur une figurine en marbre. Elle s’en saisit et le jeta vicieusement vers la tête de Morgan. 


			Il évita le projectile pendant que son esprit fonctionnait à toute vitesse. Il remarqua à peine lorsqu’elle quitta la chambre d’audience en furie et claqua la porte derrière elle. 


			Si elle avait le temps de se calmer, elle risquait de se rendre compte de ce qu’elle venait de faire. Il devait partir de là avant qu’elle ne le retrouve et ne revienne sur son ordre impétueux. 


			Les lèvres serrées à cause de la douleur vive et déchirante à son flanc, il se mit en chemin à travers le château, utilisant la magie pour passer inaperçu. 


			En temps normal, son Pouvoir coulait telle une abondante rivière, presque intarissable. À cause de l’argent dans son système, il pouvait à peine maintenir le sortilège d’évitement. 


			Il ne passa pas par l’infirmerie pour y recevoir des soins médicaux ni ne prit la peine de passer par ses appartements pour récupérer quelques affaires. Il était focalisé sur le fait de quitter Avalon au plus vite. 


			À un moment, il croisa la route de gardes qui couraient dans le hall. Il les entendit arriver assez tôt pour disparaître dans une alcôve. Peut-être le cherchaient-ils, peut-être étaient-ils occupés par une autre mission urgente. Il n’en savait rien et ne s’en souciait pas, et surtout, il n’allait pas prendre le risque de le découvrir. 


			Je ne veux pas te revoir tant que tu n’es pas guéri.


			Tant qu’il évitait d’entendre un ordre contraire, il pouvait disposer de semaines entières de liberté, ce dont il n’avait jamais bénéficié sous le joug interminable du geis d’Isabeau. 


			Des semaines. 


			Son imagination prit les devants, envisageant toutes les possibilités. S’il pouvait à nouveau se blesser avant d’être totalement guéri, il pouvait prolonger son hiatus, peut-être même indéfiniment. Malheureusement, il ne pouvait pas se blesser lui-même. Il y a fort longtemps, Isabeau lui avait interdit de commettre le moindre acte d’automutilation. 


			S’il trouvait quelqu’un d’autre pour lui asséner le coup ? Quelqu’un en qui il aurait confiance pour le blesser d’une arme d’argent sans le tuer ?


			Le geis le permettrait-il ? Il était bien décidé à le découvrir. Si le serment le lui permettait, il était tout à fait enclin à se poignarder encore et encore à l’aide d’une lame d’argent si tel était le prix pour éviter de revenir à Avalon et d’y servir Isabeau. 


			Il pouvait gagner du temps. Du temps pour lui. 


			Du temps pour faire des recherches sur les anciens textes et apprendre tout ce qu’il pouvait à propos de l’Athame d’Azrael. Du temps pour tester les limites du contrat magique qui le retenait prisonnier, pour trouver un moyen de détruire Isabeau et Modred. 


			Le geis ne lui permettrait pas de les détruire lui-même, le premier ordre d’Isabeau ayant été une interdiction de la blesser ainsi que Modred. Mais s’il pouvait orchestrer certains événements de manière qu’ils les détruisent pour lui ?


			Quant à sa blessure… la vie était pleine de souffrances. Il s’en accommoderait. 


			D’abord il lui fallait quitter Avalon. 


			Sa force déclinait, s’écoulant hors de lui lentement mais sûrement. Il ne s’arrêta que le temps de déchirer le bas de sa veste afin d’en faire un pansement de fortune, qu’il maintint manuellement sur sa plaie. Le tissu fut rapidement imbibé et il atteignit le passage le plus proche dans un brouillard d’anémie et de douleur. Les hommes qui gardaient le passage étaient deux fois plus nombreux que d’habitude et les remparts avaient été solidifiés. 


			Ils le cherchaient. Il lui fallut attendre la tombée de la nuit. Alors, il put utiliser le peu de magie qu’il lui restait pour lancer un sortilège d’endormissement à ceux qui montaient la garde. Une fois les hommes étendus au sol, des ronflements leur échappant ici et là, il se faufila à travers le chemin. 


			Le chemin qui menait vers l’Angleterre, où une fraîche soirée hivernale l’accueillit. Morgan avait de l’argent et des ressources sur Terre. Des voitures, des lieux sécurisés et des sacs de voyage remplis de cartes de crédit, vêtements, armes et autres nécessités. 


			Personne ne pourrait le trouver sans qu’il ne le souhaite. 


			Le temps qu’il parvienne à la spacieuse maison de campagne d’un docteur qu’il payait en avances sur honoraires, il était brûlant de fièvre et l’intérieur de ses poumons lui semblait à vif. 


			Il était tard et il lui fallut tambouriner sur la porte d’entrée pour que les lumières ne s’allument au rez-de-chaussée. Le docteur lui-même, un humain dégingandé aux cheveux dégarnis et à l’expression nerveuse, lui ouvrit la porte. 


			— Vous ne pouvez pas débarquer sur mon palier à n’importe quelle heure de la nuit ! s’exclama le médecin. Ma femme ne sait rien de notre arrangement. 


			Les lèvres de Morgan se retroussèrent en une expression sauvage et il dut se contenir. Ses capacités de loup-garou étaient peut-être diminuées en l’état, mais pas ses instincts. 


			— Si vous voulez mettre un terme à notre arrangement, très bien, répliqua-t-il sèchement. Je cesserai les versements. Une fois que vous m’aurez soigné. 


			— Qui est-ce, Giles ? demanda une voix de femme qui provenait du haut des escaliers. 


			— Personne, ma chérie, répondit le docteur en élevant la voix. Quelqu’un qui s’est perdu. Retourne te coucher, je reviens dans quelques minutes. 


			— D’accord. 


			Ils l’entendirent s’éloigner. 


			Morgan avait bloqué ses genoux pour éviter de tomber. Il avait fait usage de ses dernières capacités magiques pour lancer le sort d’endormissement sur les gardes du passage, aussi avait-il un Beretta glissé dans l’élastique de son jean. 


			Il tressaillit légèrement, tout le long de ses muscles, tandis qu’il attendait de voir ce que le docteur allait faire. Il n’avait pas les moyens de trouver de l’aide médicale ailleurs. S’il le devait, il n’hésiterait pas à faire usage du pistolet pour qu’on s’occupe de lui. 


			— Pas la peine de mettre fin à notre arrangement, murmura Giles en se retournant vers lui, sans oser le regarder en face. La prochaine fois, envoyez-moi un message et je vous rejoindrai quelque part. Mais ne venez pas chez moi, nom de Dieu. 


			Morgan se mit à déboutonner sa chemise. 


			— Finissons-en. On pourra discuter plus tard des détails de nos prochains arrangements. 


			Giles le guida jusqu’à une grande cuisine de ferme à la décoration moderne. Morgan s’installa sur un tabouret au bout de la table haute qui y trônait et le docteur le fixa, presque comme Isabeau l’avait fait. 


			— Blessure à l’argent ?


			— Oui.


			Les lycans guérissaient à une vitesse surnaturelle mais il fallait parfois s’en occuper malgré tout. Les os brisés devaient être remis en place – souvent, d’ailleurs, il fallait les casser à nouveau pour qu’ils guérissent correctement – et si la blessure était liée à une arme en argent, il fallait la traiter comme celle d’un humain. Morgan retira la manche de son bras en bon état. 


			— Quand vous aurez nettoyé la plaie, il me faudra des points de suture, des antidouleurs et des antibiotiques. 


			— Ne me dites pas comment faire mon travail.


			En dépit de son ton irrité, Giles procéda exactement comme Morgan le lui avait dit. 


			Il nettoya les deux blessures et lui fit une piqûre d’antidouleur puis une d’antibiotique. Après avoir terminé les points de suture, les plaies refermées, il quitta la cuisine. Morgan récupéra sa chemise en lambeau et sa veste avant de suivre le médecin vers son bureau, où il l’observa déverrouiller un cabinet, dans un coin de la pièce. Giles en sortit deux bouteilles et se tourna vers lui :


			— Je vous donne deux antidouleurs. L’un est un narcotique, utilisez-le avec modération. Pour ce qui est des antibiotiques, prenez-les tous jusqu’à la fin de la bouteille. 


			— Entendu. 


			Il enfila sa chemise. Giles l’observait, les sourcils froncés. 


			— Ça ne me plaît pas, dit-il soudainement. Cette blessure à votre flanc en particulier est inquiétante. Vous devriez être à l’hôpital, avec une intraveineuse. 


			Morgan récupéra les bouteilles de médicaments et les glissa dans la poche de sa veste sans répondre. Moins Giles en savait, moins il risquait de le trahir. 


			Cependant, Giles était de nombreuses choses mais stupide n’en faisait pas partie. 


			— Les problèmes que vous avez, murmura-t-il, ne vont pas vous suivre jusqu’ici, si ?


			— Je ne sais pas. 


			Morgan se détourna. S’il avait eu la moindre goutte de Pouvoir encore disponible, il aurait enchanté Giles pour qu’il oublie sa visite, mais sa magie était totalement épuisée. Il ne la récupérerait qu’avec du repos et du temps de guérison. 


			— C’est peu probable mais rien n’est impossible. Vous feriez peut-être bien d’utiliser une partie des fonds exorbitants que je vous verse pour emmener votre femme en vacances. 


			Le docteur le suivit jusqu’à la porte d’entrée. La dernière image que Morgan eut de lui fut son visage pâle et effrayé, l’homme se tenant dans l’encadrement de la porte pour l’observer grimper dans sa Volvo. 


			De nombreuses personnes l’avaient regardé ainsi au cours des siècles, aussi s’y était-il habitué. Il alluma le moteur et fit marche arrière le long de l’allée tortueuse. 


			Il conduisit jusqu’à ce que l’épuisement le contraigne à s’arrêter. Il trouva un endroit calme à l’écart pour se garer et dormit dans la voiture. Lorsque le matin arriva, il acheta un café et un petit déjeuner chaud puis conduisit à nouveau tant qu’il le put. 


			Morgan avait de nombreux abris où se retirer mais il ne se rendit à aucun d’entre eux. Il continua vers le nord jusqu’à atteindre Glasgow. Seulement alors chercha-t-il un endroit où loger. 


			Il choisit un hôtel dans le quartier chic de West End – un endroit assez grand pour que ses comportements inhabituels passent inaperçus – et utilisa l’une de ses fausses cartes d’identité ainsi qu’une nouvelle carte de crédit dont il ne s’était jamais servi auparavant pour régler les frais correspondant à un séjour d’une semaine. 


			Lorsqu’il poussa enfin la porte de sa chambre, son sac sur le dos, il ôta ses bottes, se dévêtit et accrocha un signe « Ne pas déranger » à sa porte. Il s’effondra sur le lit et dormit pendant trente-six heures, sans interruption. 


			Les jours suivants passèrent à toute vitesse. Il dormit, ne se réveillant que pour prendre ses médicaments, commander à manger et engloutir les repas qui lui étaient apportés directement dans sa chambre. 


			La fièvre tomba au bout du troisième jour. Le quatrième, il sentit une étincelle de magie lui revenir et son flot de Pouvoir augmenta régulièrement dès lors. Le matin du cinquième jour, il fit une apparition dans le salon de l’étage inférieur pour y prendre le petit déjeuner. Il était propre et fraîchement rasé, même s’il se déplaçait de manière quelque peu raide. 


			La fièvre ainsi que son métabolisme inhumain avaient durci ses traits. Il se savait plus mince, ce qui lui donnait une apparence plus agressive et moins amicale. De ce fait, il était plus mémorable qu’en temps normal, aussi prit-il soin d’être agréable avec le personnel. 


			Après le petit déjeuner, il passa par l’accueil de l’hôtel où il expliqua s’être remis d’une grippe soudaine. Il demanda qu’on nettoie sa chambre et paya une seconde semaine en avance. 


			La directrice fut plus que ravie de s’exécuter et, par les dieux, la grippe ! Elle était désolée d’apprendre que le séjour de Morgan à Glasgow avait si mal commencé. Y avait-il autre chose qu’elle pouvait faire pour lui ? 


			Il lui répondit aimablement que non, il n’avait besoin de rien, et que tout était parfaitement charmant dans cet hôtel, merci beaucoup. Pour maintenir les apparences d’un homme en vacances, il passa par le hall d’entrée et récupéra toutes les brochures concernant les lieux touristiques à ne pas manquer. Il se dirigea ensuite vers le café le plus proche, où il commanda un expresso et s’installa à une table dans un coin de la pièce pour passer le temps pendant que l’on nettoyait sa chambre. 


			Il sentait que quelques-uns des Chiens d’Isabeau étaient à sa recherche. Ils étaient prisonniers du même geis éternel que lui, des monstres prisonniers de l’ambre, leurs vies immobilisées au moment de leur capture. 


			En temps normal, Morgan était leur capitaine. Les Chiens étaient sous ses ordres, au service de Sa Majesté. Désormais ils le pourchassaient dans l’espoir de ramener à la Reine son capitaine déserteur. 


			Il résuma dans son esprit ce qu’il avait fait depuis son départ d’Avalon. La pluie l’avait aidé. Toute trace de son odeur devait avoir disparu. Ils rendraient probablement visite à Giles, ainsi qu’à tous les médecins et tous les lieux sûrs dont ils connaissaient l’existence dans le carnet d’adresses de Morgan. 


			Mais il n’avait rien dit à Giles et, quoi qu’il en soit, le docteur avait probablement suivi son conseil et avait pris des vacances impromptues avec sa femme. Et Morgan avait conduit trop loin pour que les Chiens ne retrouvent sa trace. 


			Il n’avait pas conscience qu’il s’était totalement immobilisé jusqu’à ce qu’il remarque que le jeune couple assis à la table d’à côté lui jetait des regards en coin. Pour paraître plus normal, il se mit à feuilleter les brochures qu’il avait déposées près de sa tasse de café. 


			L’une d’entre elles attira son attention. Il parcourut la page du regard avec indifférence. 


			Le titre, Wildfire, prenait toute la largeur de la brochure. En dessous se trouvait le cliché de la silhouette d’une femme sur scène. Elle avait été photographiée alors qu’elle jouait du violon devant une foule, son corps en tension à l’image de l’archet qu’elle tenait de ses doigts agiles. De nombreuses citations élogieuses suivaient. 


			Le Standard : « Révolutionnaire. »


			Rolling Stones : « Tout simplement transcendant. »


			Le Télégraphe : « Sidonie Martel m’a laissé sans voix ! »


			Une bribe de l’attention de Morgan était intéressée. 


			Globalement cependant, il n’en avait que faire. Fut un temps, il avait été un barde célèbre, conseiller des rois. Mais cela remontait à bien des années et il n’avait plus joué la moindre musique depuis. 


			Le désir d’en faire l’avait quitté, consumé par le geis et, avec lui, l’envie d’écouter de la musique pour le plaisir. Il n’avait jamais entendu parler de la plupart des artistes contemporains. Le nom de Sidonie Martel n’avait aucune signification pour lui. 


			Malgré tout, l’image retenait son regard. La posture de la femme, la tension qui émanait d’elle, étaient palpables sur le papier satiné. Elle était visiblement passionnée. La bouche de Morgan se tordit en un rictus haineux envers lui-même. Il ne se rappelait plus la dernière fois qu’il avait ressenti une telle joie créatrice. 


			La jeune femme à la table voisine se pencha vers lui. 


			— On n’a pas pu s’empêcher de remarquer la brochure que vous avez, commença-t-elle d’un air aimable. 


			Morgan releva le regard. 


			— En effet. 


			La femme lui sourit de toutes ses dents. 


			— Si vous pensiez y aller, vous devriez acheter un ticket. On y était hier soir et c’était génial. 


			— Grave, ajouta son compagnon. On y retournerait si on avait les sous. 


			— Merci de l’information. 


			Le ménage devait être terminé dans sa chambre d’hôtel, désormais. Morgan termina sa tasse de café et offrit un sourire poli au couple. En quittant le café, il déposa le paquet de brochures sur une table près de la sortie. 


			En marchant vers l’hôtel, il fit le point sur ses blessures. Celle au biceps était plus légère et guérirait rapidement mais la flèche qu’il avait reçue dans l’abdomen s’était enfoncée profondément et la plaie aurait besoin de plus de temps. Son flanc tout entier irradiait, la douleur tenace agissant comme un rappel constant de son état. 


			De combien de temps disposait-il avant qu’il ne soit suffisamment guéri pour que le geis fasse effet ? Deux semaines ? Trois, peut-être ? Il devait trouver quelqu’un qui accepterait de le blesser d’une lame d’argent d’ici là ou il lui faudrait retourner aux côtés d’Isabeau. 


			Il possédait déjà des armes en argent, là n’était pas le problème. Il ne pouvait cependant pas faire appel à ses contacts habituels, les Chiens étant à sa recherche. Il lui fallait recruter une nouvelle personne. 


			En pénétrant dans l’enceinte de l’hôtel, son regard tomba à nouveau sur la table où les pamphlets étaient exposés et la photographie du Wildfire l’aimanta cette fois encore. Cette fois, il s’immobilisa, la tête penchée. 


			Le concert pouvait lui offrir quelques possibilités qu’il valait la peine d’explorer. Tout comme sa force physique, sa magie n’était pas encore totalement rétablie mais, avec le coup de pouce de circonstance et un subtil sort de persuasion, peut-être pourrait-il intéresser quelqu’un. Il découvrirait alors jusqu’où il pouvait repousser les limites du geis avant que la magie du contrat n’intervienne. 


			Il récupéra une autre brochure qu’il emporta jusque dans sa chambre. Un rapide coup de téléphone lui apprit qu’il restait des places pour le concert du soir même. La soirée commençait à dix-neuf heures. Il réserva un ticket, se reposa jusqu’à ce qu’il soit temps de partir puis prit un taxi jusqu’à la grande arène du Centre de conférences et d’expositions écossais. 


			Il se dirigea docilement vers son siège, un homme perdu dans la foule, tandis que l’atmosphère électrique d’anticipation joyeuse l’envahissait. Rien de cela ne l’émouvait. 


			Il observa les alentours et repéra les divers individus qu’il lui semblait potentiellement utile d’approcher : un homme d’apparence brute qui gérait apparemment l’équipe de la sécurité au niveau inférieur, ou encore les quelques types qui traînaient près de la sortie. 


			Son nez à la sensibilité lupine avait repéré une odeur de drogue lorsqu’il était passé devant eux mais, tandis que son regard glissait sur les perspectives qui s’offraient à lui, il ne ressentait aucune urgence. La soirée ne faisait que commencer. Il y aurait un entracte et il pourrait toujours entrer en contact avec eux après le concert s’il le souhaitait. De toute façon, il n’avait pas besoin de trouver quelqu’un ce soir-là. 


			La photo de la brochure représentait une femme avec un violon. Pourtant, tout ce qui se trouvait sur scène semblait promettre un concert de rock. Après tout, le Standard avait promis quelque chose de révolutionnaire. Las, Morgan étouffa un bâillement. 


			Il y avait un groupe en première partie. Tout le monde autour de lui semblait apprécier leur performance. Ses oreilles sensibles se sentaient attaquées mais il endura le supplice sans se plaindre. 


			Lorsque la première partie prit fin et que les lumières diminuèrent, quelques entités invisibles firent leur entrée dans la salle de concert. L’attention de Morgan se fit plus aiguisée. Il en garda la trace à l’aide de ses sens surnaturels alors que les entités s’installaient de part et d’autre de la scène. La majorité du public n’aurait jamais conscience de leur présence. 


			Davantage de Djinns pénétrèrent l’espace, au point que l’arène tout entière vibrât de l’impact électrique de leur présence. Il y avait peu de choses que les Djinns aimaient autant que la musique. Leur présence en nombre était un éloge en soi. En dépit de sa lassitude, une bribe de curiosité poussa Morgan à se lever, à l’image du reste du public. 


			Dans une explosion colorée, les lumières prirent vie et la foule rugit alors qu’elle débarquait sur la scène. D’autres artistes la suivaient, un percussionniste, un bassiste et d’autres musiciens, mais tous disparaissaient en arrière-plan tandis qu’elle, la femme au violon et à l’archet, capturait l’attention de tous les gens présents. 


			Même celle de Morgan. 


			Elle dansait plus qu’elle ne marchait. Peut-être, plutôt, prenait-elle d’assaut la scène. À peine connectée au sol, conquérante de l’espace, elle dégageait une telle énergie qu’elle semblait plus grande que nature. 


			Instinctivement, le lycanthrope vérifia ses impressions. Elle portait des talons de dix à douze centimètres mais le haut de sa tête parvenait à peu près à l’épaule du percussionniste. Elle devait être petite, entre un mètre cinquante-cinq et un mètre soixante. 


			Morgan leva les yeux vers les immenses écrans. Il n’y voyait qu’à peine les traits de la musicienne. Elle était jolie, du moins le semblait-elle, mais elle portait du maquillage de scène, si bien que chacun de ses traits était accentué. Il devenait difficile de voir à quoi elle ressemblait réellement. Il crut discerner de hautes pommettes, une bouche pleine et, dans ses longs yeux élégants, les traces probables d’un ancêtre asiatique. 


			Puis elle posa son violon sur son épaule et leva son archet. Un silence attentif se répandit dans l’arène. Elle commença à jouer.


			Les premiers sons s’élançaient les uns après les autres tels des aigles dans les airs et la lassitude de Morgan s’évanouit. Sa haine pour Isabeau, ses blessures et sa situation intenable, tout était oublié et sa distance émotionnelle était envolée. 


			Il n’accueillit pas ce sentiment. Une partie de lui était sous le choc. Cette partie détestait ce sentiment, la détestait de causer cela. 


			Il ressentait encore de la passion mais, il y a fort longtemps, elle était devenue sombre, tachée de pourpre. Elle s’était évaporée jusqu’à devenir un simple fil, un désir brûlant de détruire ceux qui avaient détruit son pays natal et l’avait réduit en esclavage. Telle était devenue la mission de sa vie. 


			Il n’avait pas de place pour cette musique. Pas de temps pour elle. 


			Pourtant, il ne pouvait se défaire de l’emprise qu’elle avait sur lui. 


			Elle était tout ce que la brochure publicitaire avait promis, tout cela et bien plus encore. Transcendant. Révolutionnaire. La musique le traversait avec une énergie électrique, plus joyeuse que tout ce dont il pouvait se souvenir, plus douloureuse qu’une arme en argent. Il n’était pas étonnant que les Djinns se réunissent pour l’écouter. Il ne pensait pas qu’il y ait eu une musicienne telle qu’elle depuis plusieurs générations. 


			Il ne se rassit pas. Personne, dans la salle, ne le fit. Tout au long du concert, l’attention de Morgan resta rivée sur son image plus grande que nature, sur les écrans. À la fin, il se sentait épuisé, vide. 


			Il ne tenta pas d’entrer en contact avec les cibles potentielles qu’il avait repérées précédemment. Il retourna plutôt vers son hôtel et, à peine de retour dans sa chambre, il appela la billetterie pour réserver une place à un autre de ses concerts. Et à un autre.


			Pendant qu’il passait ses appels, il effectuait une recherche Google sur Sidonie Martel depuis son téléphone portable. D’origines franco-canadienne et vietnamienne, elle avait trente ans et était diplômée de Julliard. Cinq de ses albums étaient disque de platine et elle avait reçu trois Grammys. 


			Il fixa longuement le portait qui servait d’entête à son site Internet : les hautes pommettes, l’étincelle d’intelligence dans ses yeux allongés, cette bouche pleine et sensuelle. L’impact de sa personnalité traversait l’écran. Ses cheveux noirs et épais tombaient en une cascade raide le long de ses épaules sveltes et musclées. 


			Lorsqu’il tenta d’acheter une place pour son quatrième concert, l’agent à l’autre bout du fil lui dit : 


			— Désolé, c’est son dernier concert à Glasgow. Je crains que le suivant ne soit à Londres. 


			— Est-il complet ?


			— Pas encore, presque. La plupart de ses concerts européens sont complets. 


			Morgan pianota sur la table de ses longs doigts impatients avant de succomber à cette nouvelle obsession malvenue. 


			— Je prendrai un ticket pour chacun des concerts pour lesquels il reste de la place. 


			 


		




		

			Chapitre 2


			 


			Sidonie avait un stalker. Encore un. Elle le sentait jusque dans ses os.


			Alors qu’elle faisait son jogging à travers Hyde Park et les Jardins Kensington à Londres, ses gardes du corps la suivaient à une courte distance. Les deux hommes, outre leur carrure imposante, avaient une parfaite maîtrise de la magie et sortaient des rangs de la Navy. Rien de suspicieux, donc. 


			La mère de Sid avait immigré en Nouvelle-Écosse depuis le Vietnam alors qu’elle n’était qu’une jeune adulte. Si elle avait encore été en vie, elle aurait été déchirée entre fierté et désapprobation quant à la direction qu’avait prise la vie de Sid. 


			Elle aurait été ravie que la carrière de sa fille nécessite qu’elle soit encadrée par un service de sécurité ; elle aurait cependant préféré que Sid ait une apparence plus discrète. Elle n’aurait pas approuvé le fait que Sid ne s’en soit pas tenue à la musique classique, mais elle aurait adoré que tant de gens aiment l’écouter. 


			Quoi qu’il en soit, suspicieux ou pas, les gardes du corps étaient un mal nécessaire dès lors que Sidonie partait en tournée. Elle n’était absolument pas la musicienne la plus célèbre du monde mais elle attirait un certain nombre de gens étranges. 


			— Je n’aime pas ce brouillard, annonça Vincent à sa droite alors qu’il observait les alentours. 


			Il était obligé de parler à voix haute car Sid ne pouvait pas l’entendre télépathiquement. Elle était une deadhead, le terme argotique utilisé pour désigner un humain sans la moindre étincelle de magie. 


			Elle n’avait aucune preuve de l’existence d’un nouveau stalker mais son intuition n’avait rien d’extraordinaire. C’était un sentiment né dans ses tripes, ce picotement à la base de sa nuque qui la rendait certaine que quelqu’un l’observait, alors même qu’elle était seule ou qu’il n’y avait personne en vue. Une bonne vieille intuition humaine. 


			— Ah bon ? demanda-t-elle à Vincent en jetant des regards autour d’eux. 


			Cela faisait un moment qu’ils avaient commencé à courir, aussi sa voix était-elle essoufflée et faible. 


			— J’aime bien, moi. Un parfait brouillard londonien. Ça donne une atmosphère troublante, étrange. 


			— Ça empêche de bien voir, répondit-il sèchement. 


			Elle fronça les sourcils. La dernière chose qu’elle souhaitait était de causer du tort à ses gardes du corps. Ils coûtaient une fortune et savaient parfaitement faire leur boulot. 


			Vincent était à la tête de son service de sécurité depuis cinq tournées et il avait réussi à mettre la main sur les deux stalkers précédents. Le premier était encore en prison. Vincent avait terrorisé le second au point qu’il était retourné dans son Texas natal et, aux dernières nouvelles, n’en était plus reparti. 


			Le trio s’approchait du Mémorial pour Albert, l’hommage aimant de la Reine Victoria à son défunt époux. Le sommet de la haute tour semblait étiolé et presque immatériel dans le ciel gris et humide de cette matinée anglaise. 


			— Tu veux qu’on retourne vers l’hôtel ? demanda Sid alors qu’elle observait le monument. 


			— Non, finit-il par répondre après un instant de réflexion. Ça va aller pour l’instant. Mais s’il devient plus épais, je pense qu’on devrait faire demi-tour. 


			— Pas de problème, répondit-elle en essayant d’effacer toute trace d’irritation de son ton, pour rendre sa réponse la plus raisonnable et agréable possible. 


			Tout cela n’était qu’un jeu d’actrice à l’attention des deux hommes. Lorsqu’elle était en tournée, ses TOCs prenaient le dessus. De terribles TOCs. L’emploi du temps serré et l’enchaînement des concerts la mettaient sous pression, ce qui agissait sur son esprit. Le résultat n’était pas joli. 


			Elle devait faire ses cinq kilomètres de jogging. Elle avait besoin de manger la même chose au petit déjeuner tous les jours. Ses chaussures étaient toujours alignées de la même façon dans la penderie de chaque hôtel, ses vêtements triés par couleur et par type, et elle avait une valise à part pour l’oreiller qu’elle apportait de chez elle. Elle ne pouvait pas s’endormir si son violon n’était pas dans la même pièce qu’elle et il lui fallait répéter trois fois dans chaque salle avant le concert. Moins de trois fois, ce n’était pas possible. 


			Elle adressa une grimace à la statue du Prince Albert lorsqu’elle la dépassa. Pas étonnant qu’elle soit toujours célibataire. Elle était aussi bizarre que tous les tordus qu’elle attirait. 


			Brusquement, son point de vue se mit à changer alors que les paroles de Vincent prenaient enfin pleinement sens pour elle. Plutôt que de profiter de l’épaisse brume qui recouvrait le parc, Sidonie se rendait désormais compte que les buissons les plus proches étaient assombris et que le chemin sur lequel ils étaient disparaissait à quelques mètres devant eux dans un nuage laiteux et informe. 


			Elle ralentit jusqu’à s’arrêter et Vincent et Tony firent de même, à ses côtés. Les deux hommes ne papotaient pas lorsqu’ils étaient de sortie : c’était l’une des choses qu’elle appréciait chez eux. Leurs rapports étaient aimables, elle les appréciait et les respectait, mais ils n’étaient pas amis. 


			Ils faisaient un travail qu’ils prenaient très au sérieux et ils le faisaient bien. D’habitude, leur comportement professionnel permettait à Sidonie de se perdre dans les méandres de ses pensées. Cette fois-ci, son regard allait et venait entre les attitudes alertes des hommes et les alentours perdus dans la brume. De nouveau, elle fronça les sourcils. 


			Après un moment, Vincent se tourna vers elle tout en maintenant un visuel sur le paysage qui les entourait. 


			— Un problème ? demanda-t-il d’un ton détaché. 


			Elle se frotta le visage des deux mains. Cette fichue tournée la mettait sur les nerfs. Pourquoi avait-elle écouté Rikki, son manager, et prévu autant de dates ? Elle ne serait pas de retour à New York avant plusieurs mois. 


			Elle adorait vivre à New York. C’était l’un des endroits les plus cosmopolites du monde et elle pouvait s’y détendre, disparaître dans l’anonymat de la ville grouillante. 


			Lorsqu’elle était en tournée, elle perdait totalement sa sérénité et sa sensation d’appartenance. Elle n’était pas douée avec les gens. Grandir avec un métissage asiatique et caucasien lui avait souvent donné l’impression de n’appartenir pleinement ni à l’une ni à l’autre de ces cultures. 


			Qui plus est, elle avait passé la plus grande partie de son enfance à étudier et à pratiquer la musique plutôt que de jouer avec d’autres enfants. Ni sa mère, perfectionniste, ni son père, académique, n’avaient jugé pertinentes ou nécessaires les interactions sociales. 


			Du coup, elle avait développé une personnalité réservée. Il lui était difficile de se défaire de ce conditionnement et il lui fallait souvent développer toute une stratégie pour entrer en relation avec autrui. 


			Devoir constamment réfléchir à chaque détail de cette façon était épuisant. Elle ne pouvait jamais simplement se détendre pour une partie de cartes avec le reste des musiciens ou du staff de la tournée. Le seul moment où elle prenait réellement plaisir à cet enchaînement de concerts, c’était lorsqu’elle se perdait dans sa musique. 


			Elle était prête à subir tout cela, les lits inconnus, l’isolement, le stress constant, pour la possibilité de se saisir de son violon et de jouer. 


			Comment devait-elle répondre à la question de Vincent ? 


			Tu ne sais rien, lui aurait dit sa mère. Alors ne te plains pas. Ne dis rien.


			Avant de pouvoir trop y réfléchir et de se taire, elle se força à admettre :


			— Je crois que j’ai un nouveau stalker. 


			Le regard de Vincent se focalisa sur son visage. 


			— Pourquoi ? demanda-t-il. Tu as reçu des courriers ? Tu as vu quelque chose ?


			— Non. Non, sinon Julie nous l’aurait dit. 


			Julie, la meilleure amie de Sidonie et la personne en charge de la promouvoir, gérait le courrier et les mails qu’elle recevait. 


			— Alors que s’est-il passé ?


			Sidonie abandonna toute idée de terminer son jogging matinal et soupira. Elle fit demi-tour et se mit à marcher en direction de l’hôtel. Les deux hommes changèrent aisément de direction en restant à son niveau. 


			— Vous allez me traiter de psychotique ou de folle, mais il ne s’est rien passé. J’ai juste cette sensation dans mes tripes. J’ai l’impression qu’on m’observe même quand personne n’est censé être là. Je ne parle pas des concerts, tout le monde me regarde quand je suis sur scène. 


			Elle laissa échapper un grognement de frustration. Peut-être aurait-elle dû écouter la voix de sa mère. 


			— J’ai l’air cinglée. Oubliez ce que j’ai dit. 


			— Absolument pas, répliqua Tony qui s’avança de manière à surveiller son côté. On prend l’instinct très au sérieux. 


			— Depuis combien de temps as-tu cette sensation ? s’enquit Vincent. 


			Le regard de Sid passa d’un homme à l’autre. Elle avait exprimé son inquiétude et ils traitaient cela comme une véritable menace : cela la prenait de court. 


			Elle dut réfléchir et revenir en arrière. Avait-elle déjà cette impression à Glasgow ? Elle ne se souvenait pas. Elle hésita avant de répondre :


			— Depuis que nous sommes à Londres, je crois. 


			— D’accord. 


			Vincent marqua une pause et réfléchit. 


			— C’est ta dernière date au Royaume-Uni, ce soir. Plutôt que d’attendre demain matin pour rejoindre Paris, pourquoi ne pas partir directement après le concert ? On peut partir discrètement une fois que tu as terminé et laisser le reste de l’équipe nous rejoindre demain comme prévu. Celui-ci est peut-être localisé ici et abandonnera-t-il une fois que nous serons en France. 


			Elle fronça les sourcils. Elle essayait de ne pas voyager sans son groupe. C’était déjà assez difficile de créer du lien avec eux, voyager séparément risquer de créer une distance supplémentaire et de générer des tensions. Mais elle ne pensait pas que cette exception puisse faire tant de mal. 


			— D’accord, dit-elle. Faisons comme ça. 


			— Je vais voir si je peux nous réserver des places. Mieux encore, je peux peut-être privatiser un avion. Tony récupérera tes affaires cette après-midi. 


			Vincent lui sourit.


			— Ça va aller. 


			Sidonie lui rendit son sourire, bien que la vue de son alliance lui serre le ventre. Si Vincent n’avait pas été marié, il l’aurait intéressée. Mais sa femme, Terri, était à la tête de l’agence de sécurité et c’était la personne la plus gentille et la plus sincère qui soit, à l’image de son époux. Ils étaient le couple parfait, heureux en ménage et dévoués l’un à l’autre. 


			— Merci, Vince, dit Sidonie. 


			— Pas de souci, sourit-il. Je suis content que tu aies partagé ton intuition. 


			Elle hésita. 


			— Vous n’avez rien remarqué, vous, si ?


			— Non, mais comme a dit Tony, on prend l’instinct très au sérieux. Et tu n’es pas en manque d’affection. Tu ne cherches pas à attirer l’attention sur toi. On travaille ensemble depuis un moment et c’est la première fois que tu me dis quelque chose comme ça.


			— D’accord. Tant mieux. 


			Légèrement soulagée, Sidonie reprit de la vitesse et ils firent le reste du chemin jusqu’à l’hôtel en courant tranquillement. Elle n’avait pas pu faire ses cinq kilomètres ce matin, mais au moins, elle se sentait mieux. 


			Une tournée réussie nécessitait beaucoup de travail, de la détermination et de l’endurance. Ils n’en étaient qu’à un tiers du parcours prévu pour celle-ci. C’était pile le moment où elle commençait à remettre en question tous ses choix de vie. 


			Malgré tout, une fois le Royaume-Uni terminé, le rythme allait changer. Ils avaient quelques jours de repos prévus à Paris avant les trois répétitions de rigueur dans la nouvelle salle, qui précédaient la prochaine salve de concerts. Sidonie avait hâte d’en avoir fini avec le prochain tronçon du chemin afin de pouvoir profiter de ces quelques jours de tranquillité bienvenue. 


			Après que Tony et Vincent l’eurent déposée devant sa suite, elle commanda son repas, mangea et fit ses valises. Puis elle appela Julie, allongée de tout son long sur son lit. 


			— Tu fais quoi ? demanda-t-elle lorsque son amie répondit. 


			— Je viens de m’enfiler un petit déj’ royal, du bacon, des gaufres, de la chantilly et des fraises, répondit Julie. J’ai une tonne de boulot qui m’attend mais je n’arrive pas à bouger. Il a fallu qu’on me pousse littéralement jusqu’au bureau. 


			— Je rêve de bacon, de gaufres, de chantilly et de fraises, soupira Sid. Ou d’un énorme bol de phô. 


			— Fais-toi livrer, répliqua Julie du tac au tac. Tu as deux mecs baraqués à ta disposition, demande à l’un d’entre eux d’aller te chercher un bol de phô. 


			— Je peux pas, grogna-t-elle pour toute réponse. J’ai un concert ce soir. Si je mange trop, j’aurai plus la moindre énergie sur scène. 


			Elle pouvait entendre le sourire dans la voix de Julie : 


			— Je parie que tu as mangé tes flocons d’avoine comme une gentille fille ce matin ? 


			— Évidemment. Je te jure, je suis obligée de manger la même chose tous les matins. Ça me rend folle !


			— Un de ces quatre, je vais venir avec toi, la prévint Julie, je te forcerai à sortir pour le petit déj’ et je te ferai manger un truc choquant, genre, des œufs brouillés. 


			— Oui ! s’exclama Sid. Par pitié, sors-moi de ce cercle infernal… tant que je peux manger mon avoine. 


			— Tu es un cas désespéré ! Écoute, je dois y aller. Je dois, je sais pas, passer des coups de fil et répondre à des mails, ou faire un petit coma digestif après mon petit déjeuner. 


			— Okay, répondit Sid en se retournant sur le dos pour fixer le plafond. Tu peux toujours venir à Paris un ou deux jours. On a une pause avant de reprendre les concerts. 


			La voix de Julie se fit plus douce. 


			— Excellente idée ! Je vais regarder les vols. Ça va être marrant de te soûler en personne pour que tu manges autre chose au petit déj. Bon, je sais que t’aimes pas lire les avis donc je voulais te dire : tu t’en sors super bien. Très, très bien. J’ai tout lu et il n’y a que des avis positifs. Ils adorent ton nouvel album. 


			Le plaisir était doux et chaud, comme le soleil sur sa peau. Sid sourit. 


			— Merci. 


			Peu après avoir raccroché, Sidonie reçut un SMS de Vincent. Il l’informait qu’il avait privatisé un avion qui les attendrait juste après la fin du concert. Ils prendraient la voiture jusqu’à l’aéroport Biggin Hill, petit et dédié aux vols privés. 


			En lisant le message, elle se mordillait les lèvres. Les seuls aéroports qu’elle connaissait autour de Londres étaient Gatwick et Heathrow. Elle avait cependant l’habitude des petits aéroports qui s’occupaient exclusivement des vols privés. L’arrangement n’était pas inhabituel, juste plus coûteux. Vincent n’aurait pas choisi cette option s’il avait trouvé des places sur un vol commercial. 


			Elle répondit en approuvant le plan puis prit quelques minutes pour prévenir son groupe. Elle leur indiqua qu’elle partait en avance pour s’occuper de quelques détails matériels et qu’elle les retrouverait à Paris. Les réponses qu’elle reçut étaient calmes et sympathiques et elle sourit en les lisant. L’équipe qu’elle avait réunie sur cette tournée était solide. 


			Par la suite, elle se contraint à s’allonger pour faire la sieste. Puisqu’ils avaient pris la décision de partir directement après le concert, la nuit serait longue. 


			Ce soir-là, lors du concert, l’adrénaline de la performance et le trac traversèrent l’organisme de Sidonie pendant que la première partie jouait. Elle dut se faire violence pour rester en place jusqu’à ce que son tour vienne d’entrer en scène. Alors que le groupe terminait son dernier morceau, elle jeta un coup d’œil dans la foule depuis les coulisses latérales. 


			À cause des lumières aveuglantes qui illuminaient la scène, elle ne pouvait pas voir les visages du public. Pourtant, une conviction inébranlable l’envahit telle une vague glacée. Son stalker était là. Elle le sentait. Elle le sentait, lui. 


			Le souffle court, elle questionna sa certitude. Il était là, imperméable à la musique qu’il entendait, et la détermination qui le motivait était presque palpable. Tout le réconfort qu’elle avait tiré de sa discussion avec Vincent s’évapora et ses bras nus se hérissèrent de chair de poule. Elle frissonna. 


			Le bruit en provenance de la foule se modifia et gagna en ampleur mais elle ne s’en rendit pas compte. Il fallut que son batteur, Dustin, lui tape sur l’épaule pour qu’elle revienne à elle-même avec un sursaut. 


			Il se pencha vers elle, le regard vif. 


			— En scène, Sid, souffla-t-il à son oreille. Tu vas bien ?


			— Oui, tout va bien, répondit-elle. 


			Il fallut tout de même un effort pour qu’elle se défasse du vide passager qui l’avait saisie. Elle sourit à Dustin et entra en scène. Un courant d’air caressa sa joue et, lorsqu’elle leva les yeux, elle aperçut l’ébauche d’un visage transparent qui lui souriait en planant dans les airs. 


			Les Djinns étaient à nouveau venus. Celui-là s’était à peine matérialisé, juste pour qu’elle puisse le voir. Ils avaient négocié avec elle pour pouvoir venir à ses concerts et elle était désormais l’heureuse détentrice d’une fortune en faveurs Djinns. 


			Elle sourit et fit un signe de tête à l’étrange créature : les pâles contours du visage disparurent. Puis Sidonie leva son violon et son archet, et la musique s’empara d’elle comme une puissante vague, l’entraînant dans son courant. 


			Elle se faisait toujours entraîner. Elle se retrouvait dans un lieu d’une telle pureté, d’une transcendance pure, qui remplissait ses veines et traversait son organisme tel un flot brûlant. 


			Elle ne remettait jamais ses choix de vie en question, pas quand elle flottait avec la musique. Elle ne doutait pas des années de sacrifices, de l’éducation stricte et de la pratique constante. Elle ne se sentait jamais seule ou inquiète ou effrayée : la musique était tout, son amante, son amie, sa famille, son compagnon invisible et exigeant. 


			Elle la nourrissait et s’en nourrissait, l’énergie allait et venait, construisant un gigantesque édifice de son, sa citadelle unique de vibration radieuse. 


			Personne d’autre ne pouvait atteindre cette radieuse citadelle. Personne ne pouvait la toucher. Ils pouvaient seulement l’apercevoir lorsqu’elle jouait, l’entendre parce qu’elle le leur permettait. 


			Après un moment suspendu dans le temps, le concert approcha de sa fin. Le sommet d’énergie transcendante avait été atteint, les dernières cordes vibrèrent sous les archets, les notes finales percèrent le silence. 


			La sueur coulait sur sa nuque quand Sidonie jeta un coup d’œil de chaque côté de la scène. Presque sur commande, les Djinns se matérialisèrent pour qu’elle les aperçoive. Ils lui sourirent et la saluèrent tandis que la foule lui offrait une véritable ovation. 


			Il lui fallut ensuite quelque temps pour arriver à s’échapper. On lui remit des fleurs, le manager de l’arène voulait la remercier et trois des musiciens voulaient discuter avec elle avant qu’elle s’en aille. Elle s’occupa de tout cela tant que le feu du concert brûlait encore dans ses veines. Ce ne fut que lorsque Vincent et Tony lui intimèrent de les suivre que la fatigue commença à se faire sentir. 


			La voiture les attendait à l’entrée arrière. Tony prit la place de copilote tandis que Vincent était à l’arrière avec elle. Le conducteur les conduisit à travers des ruelles inconnues, s’éloignant de l’arène. 


			La conversation agréable et tranquille des hommes lui servit de fond sonore et Sid posa son front contre la fenêtre. Ses yeux fatigués observaient le paysage qui défilait : les quartiers résidentiels et les carrefours commerçants étaient ponctués d’aires à la dense verdure. 


			Même si l’on était en plein été en Angleterre, le brouillard de cette journée fraîche et humide n’avait jamais pleinement disparu. Il lui semblait vivant désormais, alors que des fils fantomatiques flottaient sur la route. Il devait être minuit passé et il n’y avait personne d’autre sur la route. 


			Le sommeil menaça de s’emparer d’elle mais elle le repoussa. Elle devrait se réveiller d’ici environ vingt minutes, une fois qu’ils auraient atteint l’aéroport, et alors il lui serait impossible de se rendormir de toute la nuit. 


			En dépit de tous ses efforts, elle devait avoir piqué du nez. Des jurons déchirèrent le calme qui l’avait envahie. Elle se redressa immédiatement, comme sur ressorts. 


			Un immense cheval noir bloquait la vue devant la voiture. Il se cabra et elle crut voir du feu danser dans sa crinière et des étincelles briller sous ses immenses sabots. 


			Le conducteur braqua brutalement. Vincent tendit le bras pour maintenir Sidonie alors que leurs deux corps étaient ballottés dans tous les sens. Les pneus crissèrent. La voiture heurta un poteau et se mit à faire des tonneaux le long d’une pente. La douleur la lançait de partout, en particulier là où sa ceinture de sécurité rentrait dans la peau de ses épaules et de sa poitrine. Elle essaya de trouver quelque chose à quoi s’accrocher et attrapa la poignée de la portière. 


			Non seulement le conducteur jurait, mais Tony et Vincent faisaient de même. Leurs voix dures résonnaient aux oreilles de Sid, ainsi que le son d’un cri. 


			Le cheval ? L’avaient-ils renversé ?


			Métal. C’était le métal de la voiture qui criait comme s’il était vivant. 


			Le monde se renversa et se retrouva sens dessus dessous, tourbillonnant à travers la fenêtre tel un kaléidoscope fou. Puis le sol entra en collision avec la voiture avec un énorme crissement. La douleur l’envahit à nouveau lorsque sa tête heurta quelque chose, et tout devint noir. 


			 


			Une vague conscience lui revint alors qu’un vent frais et humide soufflait sur sa peau. Le contact du sol irrégulier lui faisait mal partout. Quelqu’un la tirait hors de la voiture. 


			Loin de l’accident. 


			Quelqu’un…


			Elle cligna des yeux dans un effort pour chasser les larmes qui troublaient sa vision et tenta de discerner la personne qui lui tenait les deux poignets. 


			Qui qu’il fut, il n’était pas humain. Il faisait peut-être la même taille qu’elle, ou un peu moins, un torse mince et étroit, des cheveux noisette hérissés sur le crâne et un fin visage triangulaire. 


			Ce visage était sauvage et il possédait deux yeux fous qui brûlaient de détermination. 


			Elle toussa et tenta de parler. 


			— Vince… Vincent. Tony. Le con… conducteur.


			— Inconscients, mais ils vivront, répondit la créature. De même que toi.


			— Le cheval ?


			— Intact. 


			Elle toussa à nouveau et cracha du sang avant de murmurer :


			— Merci d’aider. 


			— Ce n’est pas ce que je fais. 


			Il toucha son front de son index. Elle se concentra sur la main : il avait beaucoup trop de doigts. 


			— Dors, maintenant.


			L’inconscience l’avala comme une encre noire sur une toile. 


			 


			La douleur la réveilla. Ses hématomes la lançaient chaque fois qu’elle était bousculée et le sang lui montait à la tête. Elle chevauchait un immense étalon noir. Ou plutôt, elle était allongée sur le dos d’un immense étalon noir tandis qu’il galopait à travers la campagne. 


			Sidonie essaya de parler, de bouger. Une vive irritation mordait la peau de ses poignets. Elle les fixa, incrédule : ses mains étaient attachées à une corde qui entourait le cou du cheval. 


			Il y avait un problème. Elle venait de survivre à un accident de voiture. Il était impossible qu’elle soit désormais sur le dos d’un cheval. Ce devait être une hallucination, ou peut-être un rêve. 


			L’inconscience la reprit. 


			 


			Lorsqu’elle s’éveilla de nouveau, sa tête pendait toujours à un angle bizarre et son cou lui faisait mal. Tout lui faisait mal. Elle se trouvait au cœur d’une forêt froide et silencieuse, perdue dans la nuit. 


			Quelqu’un la portait de ses bras fins mais forts. Elle essaya de bouger mais ses mains et ses chevilles étaient liées. Une nouvelle douleur aiguë se fit connaître dans sa tête, juste au-dessus de son œil droit, qu’elle ne pouvait pas ouvrir. Malgré le vertige constant et la désorientation, elle paniqua tandis que la certitude naissait en elle comme des bourgeons de glace dans ses os. 


			Elle se faisait kidnapper. 


			Elle bougea sa mâchoire et tenta d’articuler. Elle n’était pas bâillonnée. Si elle était près de Londres, il devait y avoir des maisons, un quartier de quelque sorte aux alentours. Elle prit une profonde inspiration et essaya de crier. 


			Le son qui en résulta n’était qu’un murmure sans consistance. 


			— À l’aide.


			La personne qui la portait baissa la tête vers elle. Elle aperçut un regard fou et inhumain dans l’obscurité de la forêt. 


			— Tu refuses de dormir, n’est-ce pas ?


			— Vous ne vous en sortirez pas comme ça, croassa Sidonie. Laissez-moi partir. 


			La créature releva la tête et regarda droit devant elle. 


			— Je m’en sortirai, dit-il sombrement. 


			Cette fois, lorsque le monde disparut de sa vue, elle ne perdit pas totalement conscience. Un nuage cotonneux emplissait son esprit et sa tête lui faisait terriblement mal. 


			Je dois avoir une concussion, se dit-elle vaguement alors qu’elle luttait pour rester éveillée. 


			Il y avait une raison pour laquelle elle ne pouvait pas se laisser aller, un danger. Il fallait qu’elle se souvienne. 


			Elle sentit qu’ils s’arrêtaient, bien qu’elle eut la sensation d’être loin de son propre corps. Elle reprit tout à fait conscience quand la créature la déposa sur une surface dure et brute. Une humidité froide s’immisça dans son pantalon et l’odeur riche de la terre lui parvint. Il l’avait posée au sol. 


			Lorsqu’il la laissa seule pendant un moment, elle se débattit de toutes ses forces contre les liens qui la contraignaient, mais elle était trop bien attachée. Lorsqu’il revint, il souleva la tête et les épaules de Sid et essuya son visage à l’aide d’un tissu à l’odeur rance, comme s’il avait été trempé dans une rivière. 


			Il nettoya le sang coagulé au niveau de son œil et Sidonie retrouva une vision claire. Elle observa les alentours. Ils se trouvaient dans une clairière et, au-delà de la cime des arbres, l’obscurité d’un ciel nocturne avait commencé à laisser place à l’aube. 


			La panique grouilla le long de l’épiderme de Sidonie. L’accident datait d’il y a longtemps. De plusieurs heures. Jusqu’où avaient-ils voyagé à dos de cheval ? Où étaient-ils ?


			Était-elle seulement encore à Londres ?


			Soudainement, la douleur dans sa tête diminua et elle retrouva ses esprits. Un fourmillement se répandit dans son corps et d’autres souffrances s’apaisèrent. Elle ne possédait pas la moindre magie mais elle avait déjà été soignée à l’aide de traitements magiques. La créature venait de lui lancer un sortilège de soin. 


			Ce devait être un bon signe, non ? Il ne devait pas avoir l’intention de l’assassiner ici, dans les bois, s’il prenait la peine de la guérir. 


			— C’était vous, dit-elle en observant l’étrange visage assombri. Vous m’observiez. 


			— Non, répondit-il avant de laisser de côté le tissu et de la reprendre dans ses bras. J’observais quelqu’un d’autre. Je l’ai trouvé à Glasgow et je l’ai suivi. Lorsqu’il est allé à Londres, je l’ai suivi là aussi. Il allait tout le temps à vos concerts, c’était inhabituel. Ça ne lui ressemblait pas. Pour une raison que j’ignore, tu… tu comptes pour lui. Alors je t’ai prise. 


			Elle essayait de suivre ce qu’il racontait mais, alors que son anglais était impeccable, il ne faisait pas le moindre sens. 


			— Mais pourquoi ?


			Le visage de la créature se tordit et des larmes commencèrent à rouler le long de ses joues. Il la berça tout en sanglotant. 


			— Parce que tu es parfaite. Si parfaite que je n’aurais jamais pu trouver meilleure arme, peu importent mes efforts. 


			— Je ne suis pas une arme, murmura-t-elle, les yeux écarquillés. Je suis seulement une musicienne. 


			— Je vais te remettre à elle, et elle sera horrible avec toi. Et cela lui fera du mal. Grâce à toi, un fossé immense se créera entre eux, un fossé infranchissable. Ils doivent être séparés. Tu n’as pas idée du mal qu’ils ont fait ni des gens qu’ils ont tué au fil des ans. Tu n’as pas idée du mal qu’elle m’a fait. Si personne ne l’arrête, sa prochaine cible sera une amie, et je ne laisserai rien arriver à ma Sophie. 


			Tué ?


			Sidonie était épuisée et frigorifiée, et si apeurée que des larmes commençaient à s’échapper du coin de ses propres yeux. Cette créature n’était pas humaine. Elle ne réfléchissait pas en termes humains. Peut-être était-elle vraiment folle. Avait-elle seulement conscience d’avoir commis un crime ?


			Bien qu’elle sache que c’était sans espoir, elle se tordit les mains pour essayer de diminuer la sensation de la corde contre ses poignets. Elle se força à prendre un ton doux et enjôleur : 


			— Pouvez-vous m’écouter, s’il vous plaît ? Écoutez simplement. Quoi que vous ayez prévu, je vois bien que c’est d’une grande importance pour vous mais vous n’êtes pas obligé de faire ça. Vous avez le temps d’y réfléchir à nouveau et… et je vous aiderai. Je vous le promets. Mais vous devez me laisser partir. Je ne peux vous aider que si vous me laissez partir. 


			Le regard de la créature se posa sur elle. Il y avait tant d’émotions dans ses yeux étranges – de la souffrance, une rage inextinguible – qu’elle en fut pétrifiée.


			— Je ne m’attends pas à ce que tu me pardonnes. 


			Une panique renouvelée secoua Sidonie. 


			— Pas la peine de parler ainsi. Vous n’êtes pas encore allé trop loin, rien qui ne puisse être défait. On peut… Je peux… J’ai de l’argent. Des ressources. Qui que soit votre ennemie, nous pouvons la poursuivre ensemble. 


			De quoi diable parlait-elle ? Elle n’avait jamais « poursuivi » qui que ce soit dans sa vie. Ses pires ennemis avaient été ses rivaux à l’école et ses plus grandes batailles avaient été des compétitions de musique. 


			Mais l’expression de pierre rigide de la créature lui indiqua que rien de ce qu’elle disait ne l’atteignait. 


			Que pouvait-elle promettre d’autre ? Le besoin de vengeance dirigeait la créature. Elle fit l’inventaire de tous les scénarios de vengeance qu’elle connaissait mais ils étaient tous basés sur des personnages fictifs. Elle laissa tomber cette idée-là et se concentra sur une autre. 


			Son amie comptait pour la créature. 


			— Vous êtes inquiet pour votre Sophie, souffla-t-elle rapidement. Nous pouvons la protéger. J’ai des contacts au sein d’une bonne agence de sécurité. 


			Leurs regards se croisèrent.


			— T’ont-ils protégée face à moi ? 


			Elle eut le souffle coupé. Avant qu’elle ne puisse trouver un autre argument, la créature s’essuya le visage du dos de la main et brandit un couteau. La panique submergea Sidonie avant que le couteau ne déchire une bande de tissu dans sa chemise, que la créature inséra entre les dents de Sid pour servir de bâillon. Les larmes coulaient toujours sur son visage triangulaire mais son expression était froide de résolution. 


			— Écoute-moi. Suis mes conseils, pour ce qu’ils valent, continua-t-elle, son regard étrange brillant d’une lueur fiévreuse. Ne lui parle pas de moi ou de ce que je t’ai dit. Si elle te considère comme une menace potentielle, elle te fera exécuter. Si elle pense que tu as la moindre information qui puisse lui être utile, elle fera bien pire que te tuer. Si tu es plus intelligente que moi, que tu te plies à tous ses désirs et que tu te soumets à elle, les choses seront plus faciles pour toi. Même si je regrette de devoir faire ceci, tu n’es qu’une personne et ton sacrifice sera récompensé pour tant d’autres. Je crains qu’un mauvais moment ne t’attende, désormais.


			 


		




		

			Chapitre 3


			 


			Sid avait sombré dans un cauchemar si étrange qu’elle n’avait pas la moindre idée de la façon de s’en sortir. Sous ses yeux, la créature l’avait déposée par terre puis s’était redressée. Son corps avait scintillé, disparu, avant d’être remplacé par une immense créature à la carrure imposante, de petits yeux et la peau couleur de pierre grise. 


			Il s’était transformé en… en… en troll ?


			Sid n’était qu’une deadhead humaine, aussi ne savait-elle presque rien de la magie à part ce qu’elle en lisait dans les journaux ou ce qu’elle entendait aux nouvelles. Mais de ce qu’elle avait compris via des conversations en passant, une chose était certaine. 


			Il fallait un Pouvoir immense pour effectuer une transformation d’une taille différente de sa corpulence d’origine. Les Wyr à deux natures avaient le plus de facilité à effectuer la métamorphose car leurs formes animales étaient littéralement leur seconde nature. 


			Mais quoi que soit cette créature, il ne s’agissait pas d’un Wyr, et ce troll était bien plus grand que l’individu qui avait porté Sid à travers la forêt. Cela signifiait qu’il avait du Pouvoir, et beaucoup. 


			Elle réalisa alors quelque chose. Le cheval noir qui avait causé l’accident de voiture et qui l’avait transportée jusqu’à ce lieu inconnu, ce devait aussi être lui. L’orchestration délibérée de son enlèvement lui donna des frissons.


			Elle tenta de reculer et se tassa sur elle-même lorsque l’immense troll se pencha pour l’attraper mais, ficelée comme elle l’était, elle ne pouvait rien faire pour l’empêcher de la soulever de nouveau. 


			Il se mit à avancer le long d’un chemin étroit qui sinuait à travers les bois, jusqu’à ce que Sidonie hume une faible odeur de feu de bois dans l’air qui soufflait doucement à travers les arbres. Bientôt, ils pénétrèrent une large clairière où plusieurs constructions étaient hérissées : un bâtiment long et large et quelques maisonnettes à l’aspect de cottages anglais. 


			La vision de Sidonie était obstruée et ne rien pouvoir y faire la rendait folle. Elle entendit cependant un mouvement soudain, une vive exclamation et, en tendant la tête, elle se rendit compte qu’ils étaient entourés par plusieurs personnes de grande taille. 


			Les nouveaux arrivants n’étaient pas plus humains que la créature qui l’avait kidnappée. Ils portaient des uniformes brun et vert, des couleurs qui disparaissaient aisément dans la forêt, et ils avaient des armes. Certains d’entre eux avaient à la fois des épées et des armes à feu. 


			Sid remarqua les expressions dures et alertes de leurs visages angulaires, ainsi que les chevelures dorées qu’ils partageaient tous, mais ce n’est que lorsque l’un d’entre eux se tourna pour donner un ordre aux autres qu’elle put déterminer leur race. Elle avait aperçu une oreille pointue : c’était des Faes de la Lumière. 


			— Que fais-tu ici ? demanda sèchement le Fae. 


			Le faux troll s’arrêta. Sans prévenir, il laissa tomber Sidonie. Elle ne put rien faire pour amortir sa chute et grogna lorsqu’elle heurta le sol. La force de l’impact lui laisserait encore un hématome. 


			— Offrande pour la Reine, répondit le troll d’une voix grave qui ressemblait au crissement de pierres. 


			Tout en se forçant à garder une respiration calme, Sidonie se mit à analyser le mot. 


			Reine. Il devait s’agir de la femme dont la créature lui avait parlé. Elle devait être une Fae de la Lumière comme ses soldats. L’une des Races Anciennes. 


			Les Races Anciennes étaient des créatures magiques qui vivaient aux côtés des humains, sur des territoires qui outrepassaient souvent les frontières humaines. Il existait aussi d’Autres Mondes reliés à la Terre via des chemins de passage. La plupart des technologies modernes ne fonctionnaient pas dans les Autres Mondes, des lieux fortement magiques, mais Sidonie avait déjà lu des articles très intéressants sur la manière dont les gens avaient adapté nombre d’inventions modernes. 


			En tant qu’humaine sans magie, Sidonie ne connaissait que les rudiments de la politique et de la terminologie des Races Anciennes, la plupart étant des concepts qu’elle avait appris à l’école. Elle avait déjà été invitée à jouer pour Niniane Lorelle, la Reine des Faes de l’Obscurité, dans l’Autre Monde d’Adriyel, auquel un passage conduisait depuis Chicago. 


			Cette Reine-là avait été prête à payer une somme exorbitante pour compenser le décalage temporel qui existait entre Adriyel et la Terre. Malgré cela, Sidonie n’avait pu insérer le voyage dans son emploi du temps pour l’année à venir, aussi avait-elle dû refuser à contrecœur. L’ambassadeur des Faes Obscures, charmant et persuasif, lui avait fait promettre d’envisager le voyage à l’avenir, mais ils n’avaient pas encore décidé d’une date. 


			En Grande-Bretagne, il devait y avoir un certain nombre de Races Anciennes, de territoires et de chefs d’État, mais Sidonie ne connaissait qu’une Reine des Faes de la Lumière. La Reine Isabeau de la Cour de la Lumière. 


			Les pensées se bousculaient dans son esprit mais Sidonie s’attendait à ce que le capitaine des Faes Lumineux dénonce le fait d’apporter un être humain en tant qu’offrande pour quoi que ce soit. 


			— Qu’est-ce que c’est ? répondit-il plutôt d’un ton impatient. Le clan des trolls a déjà fait son offrande. Nous avons reçu le colis ce matin. 


			Attends, quoi ? Pas de dénonciation ? C’était de la folie. Personne n’offrait une créature sensible et douée de raison dans la société moderne qu’elle connaissait. Une fureur outrée l’envahit et elle se mit à mordiller son bâillon tandis qu’une salve de mots assassins se préparait dans son esprit à l’image des lanceurs d’une fusée prête au démarrage. 


			— On voulait ajouter ça mais c’est arrivé tard, gronda le troll. Elle joue d’la bonne musique.


			— Et maintenant, parce que tu es un empoté, elle a vu ce campement. Mais tu dis qu’elle est musicienne ? Bon, très bien, finit par soupirer le Fae de la Lumière en regardant Sidonie de haut. La prochaine fois, contentez-vous d’offrandes plus faciles à transporter. Enferme-la dans une cellule jusqu’à ce qu’on soit prêts à partir, ordonna-t-il à l’un de ses hommes en se détournant de la scène. 


			L’un des hommes la hissa sur ses pieds. Le faux troll lança un dernier regard impénétrable vers Sidonie puis fit demi-tour. Elle observa son immense silhouette disparaître dans la forêt par le chemin par lequel ils étaient arrivés. 


			Alors qu’elle allait le perdre de vue, Sidonie pensa : 


			Je n’oublierai pas ce que tu m’as fait. 


			Puis elle étudia les traits du Fae Lumineux qui était à la tête de la garnison. 


			Je n’oublierai aucun d’entre vous.


			Je ne sais pas comment, je ne sais pas quand, mais vous regretterez de m’avoir fait subir ça. 


			Je m’en assurerai.


			 


			* * *


			Une fois le troll parti, l’un des soldats la porta sur son épaule osseuse tel un sac à patates jusqu’à une autre clairière où se trouvaient davantage encore de bâtiments. Il la déposa dans une cellule de prison primitive avec de véritables barres, un lit de camp, un sol de pierres brutes et d’horribles latrines basiques et sales qui n’offraient pas la moindre intimité. Une petite fenêtre en hauteur ne laissait passer que quelques rayons du soleil mais ne donnait pas vue sur l’extérieur. Rien d’autre. 


			Au moins le soldat Fae Lumineux lui détacha-t-il les poignets et les jambes afin qu’elle puisse bouger. Dès qu’elle eut les mains libres, elle dut réprimer la violente envie de le frapper. En dépit du soulagement à court terme que cela apporterait à la rage et à la peur qui courraient dans ses veines, au final, cette stratégie ne lui assurait pas le moindre bénéfice. 


			Plutôt que de s’abandonner à ses émotions, Sidonie se frotta les articulations pour aider la circulation sanguine à reprendre dans ses mains. Debout, immobile, elle observa le soldat fermer la cellule à clé. 


			Je ne t’oublierai pas non plus, pensa-t-elle. 


			Une fois seule, elle observa son nouvel environnement. Le lit de camp était constitué de lanières d’une espèce de cuir, le tout attaché à un cadre. Pas d’oreiller, pas de couverture. 


			Il n’y avait pas d’eau courante non plus, et, semblait-il, pas d’électricité ni de chauffage, conclut-elle après avoir étudié le plafond, qui ne portait pas la trace de la moindre lampe. Cet endroit était étrange et dérangeant, presque comme s’il n’avait rien à voir avec l’Angleterre moderne où elle se trouvait seulement la veille. 


			Ses mains la picotèrent douloureusement tandis que le sang se mettait à nouveau à circuler librement. Elle abandonna ses poignets et se mit à se frotter les bras dans l’espoir de générer une faible chaleur. Même si la journée était ensoleillée, l’épaisse couverture offerte par les arbres gardait la température basse et les murs du bâtiment étaient bâtis de larges pierres dont émanait un froid humide. 


			Elle était soulagée de toujours porter le hoodie en cachemire, le jean et les baskets qu’elle avait enfilés pour le trajet en voiture jusqu’à l’aéroport. À cause de son kidnappeur, le t-shirt sous son pull plein de terre était en lambeaux et son pantalon était taché d’herbe et de sang, mais si elle avait gardé sa tenue de concert, un spandex fin, elle se serait gelé le cul. 


			Son kidnappeur avait dit que Vincent, Tony et le conducteur étaient encore en vie et elle ne pensait pas qu’il lui avait menti. Il avait dit tout un tas de choses dingues et effrayantes, mais, de ce qu’elle savait, rien de faux. 


			— Perds pas espoir, Sid, murmura-t-elle. Vince et Tony vont se mettre à ta recherche.


			Du moins le feraient-ils dès qu’ils seraient en état. À quel point avaient-ils été blessés dans l’accident ? Combien de temps faudrait-il pour que la nouvelle de sa disparition fasse la Une des tabloïds ?


			Quelque temps auparavant, Vince, sa femme Terri et Sidonie avaient élaboré des stratégies pour tout un tas de scénarios extrêmes. 


			Si elle venait à disparaître (comme ils avaient ri de l’improbabilité d’un tel événement), l’agence de sécurité avait l’autorisation d’offrir une récompense à quiconque apportant une information crédible sur l’endroit où elle se trouvait. 


			Ils pouvaient également réaliser des transactions si elle était kidnappée contre une rançon. Après les deux premiers stalkers, elle avait suivi le conseil de Vincent et elle avait désormais une assurance qui couvrait les rançons jusqu’à la somme de cinq millions de dollars. 


			Ils avaient donc des mécanismes en place pour faire face à presque toutes les situations mais aucun ne lui apportait le moindre réconfort. Ce qui lui était réellement arrivé ne rentrait dans aucun des scénarios qu’ils avaient imaginés. 


			Ils n’avaient pas de protocoles face à des créatures magiques folles et déterminées à mettre en place une vengeance élaborée à base de manipulation. Pas de protocole pour quelque chose qui y ressemblait. 


			Le trafic humain était un crime dont les victimes étaient pour la plupart pauvres et trop vulnérables pour s’en protéger. La vie avait pris un cours si éloigné de tout ce qu’elle aurait pu imaginer qu’elle se sentait partir à la dérive et plus seule qu’elle ne l’avait été depuis bien des années. 


			Un jour, je repenserai à tout ça, se dit-elle. Et je ne rirai jamais de ce qui m’est arrivé, mais je serai reconnaissante de m’en être sortie vivante. Un jour, cette expérience fera partie de mon passé et je connaîtrai à mon tour le goût de la vengeance. 


			Ces concepts lui étaient totalement étrangers mais nourrir sa colère était une bien meilleure alternative que de sombrer dans la dépression ou d’abandonner. Cela lui donnait un objectif sur lequel concentrer sa rage. 


			Il lui fallait agir, peu importe comment. Désespérée, elle se mit à compter les bandes de cuir croisées sur le lit de camp de sa cellule. Il y en avait douze en longueur et trente-six en largeur. L’anxiété lui noua le ventre. Avait-elle bien compté ? Elle recommença. Douze et trente-six.
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